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Les roues de la Jaguar crissèrent sur le gravier de
la grande allée bordée de cyprès. Bob Morane roulait lentement. Il n’était pas
pressé et aimait pouvoir admirer à son aise le paysage qui l’entourait. Il se
trouvait au sommet d’une colline surplombant l’une des nombreuses vallées de
Toscane. Autour de lui, le décor d’un vert étincelant se manifestait par une
succession de courbes harmonieuses. Une beauté calme se dégageait de cet
ensemble que les méfaits de la civilisation ne semblaient pas avoir encore eu
le mauvais goût d’attaquer. N’étaient les voitures serpentant sur les routes
secondaires, on aurait pu se croire à l’époque de la Renaissance, au temps de
la splendeur rayonnante de la région. Bob aurait aimé alors caracoler à cheval,
sur cette même allée, en rentrant de Sienne où il aurait pu rencontrer
bourgeois et banquiers de la cité.


Sienne… Il en revenait justement. Il avait tenu à
faire un détour par ladite cité, sans doute moins célèbre que Florence, sa
presque voisine, mais non moins fascinante. Il avait été admirer une nouvelle
fois la Piazza del Campo, la place principale de forme ovale, et la cathédrale
rénovée. Aux artères centrales, qu’il jugeait trop commerçantes, il avait
préféré des ruelles dérobées où l’on peut retrouver l’atmosphère des siècles
passés…


Décapotée, la Jaguar roulait à faible allure en
direction d’une bâtisse carrée de couleur claire, de type absolument toscan. La
résidence secondaire de Flavio Cardinali, riche homme d’affaires que Bob avait
rencontré quelques mois plus tôt.


La réputation de Cardinali faisait de lui un
requin d’affaires internationales. Par la seule force de sa volonté il avait
construit un empire industriel et commercial d’une rare puissance, couvrant une
multitude de domaines : négoce, industrie, communication, loisirs, arts… Il
adorait lancer de nouveaux projets, échafauder de nouvelles combinaisons. Mais,
par-dessus tout, il adorait se battre. Le combat le passionnait sans doute plus
que la victoire. Pour s’y préparer, il entretenait sa condition physique et, à
soixante-treize ans, il affichait encore une allure de quinquagénaire en forme.
D’aucuns le dépeignaient comme un despote, mais lui préférait se considérer
comme un meneur d’hommes.


Par contre, sa passion amenait Cardinali à
sponsoriser bon nombre de manifestations sportives. Délaissant le football et
les sports mécaniques, il préférait la voile et les sports où le courage et la
détermination comptent plus que la technique. Ce fut à l’occasion de l’une de
ces manifestations que Morane avait fait sa connaissance. Ils parlèrent
longuement écologie, réchauffement de la planète, protection de la faune et
constatèrent qu’ils partageaient les mêmes craintes.


Par la suite, les deux hommes s’étaient assez
régulièrement rencontrés. Ils s’étaient revus une dizaine de jours auparavant, au
bar d’un grand hôtel parisien proche des Champs-Élysées, autour d’une carafe de
jus de fruits frais, Cardinali fit part à Morane de sa dernière idée :


— J’ai envie d’organiser un jeu.


Bob savait Cardinali friand de jeux de société. Et,
si Flavio ne mettait jamais les pieds dans un casino et refusait de s’asseoir à
une table de poker, il excellait aux échecs, au Monopoly, au Scrabble et à une
foultitude de jeux du même genre. Ce n’était pas une question d’argent, puisqu’il
ne misait jamais, mais une question purement ludique.


Dans sa maison de Toscane, Cardinali avait
consacré une pièce entière aux jeux de société. De hautes armoires en étaient
pleines. Pour la plupart il n’y avait joué qu’une fois. Pour d’autres, il en
avait amélioré les règles à sa manière. Pour le reste, il invitait ses amis à
partager des parties endiablées. Cardinali gagnait souvent, mais affirmait ne jamais
tricher ; et Bob avait tendance à le croire. En tout cas, personne ne l’avait
jamais surpris en flagrant délit de tricherie. Peut-être Flavio était-il trop
habile pour se faire piéger.


— As-tu encore trouvé un jeu démoniaque ?
demanda Morane.


Cardinali avait passé des accords avec des firmes
pour recevoir en priorité tous les nouveaux jeux de société adultes avant leur
sortie pour le grand public. Un jour, Bob lui avait suggéré de racheter une
firme spécialisée dans le jeu, mais Flavio lui avait répondu qu’il ne
mélangeait jamais plaisir et affaires.


— C’est ça, mais c’est un jeu que j’ai créé.


— Je savais bien que tu finirais par y
arriver. À force de réécrire les règles des autres, de prendre un peu de l’un, un
peu de l’autre, il était fatal que tu finisses par créer le tien propre…


— En réalité, il s’agit d’un jeu déjà
existant que j’ai, disons, remanié à ma manière… La Murder Party…


Morane ne put cacher son étonnement. Les jeux de
société portant sur des enquêtes policières étaient légion. Il savait son ami
friand de certains d’entre eux, mais n’avait jamais eu l’occasion de l’affronter
sur ce domaine. Il interrogea :


— En quoi le tien sera-t-il différent ?


— Simple : un meurtre, un cadavre, des
suspects, un coupable…


— Je ne vois toujours pas ce que cela a d’original.


— Je ne te parle pas d’un jeu de plateau,
mais d’une Murder Party grandeur nature. J’invite un certain nombre de
personnes dans ma propriété de Toscane. Au moment où le jeu est lancé, tous
deviennent à la fois détectives et suspects. Ils doivent à la fois trouver des
indices les amenant à l’unique coupable et fournir des preuves de leur
innocence.


— Ce jeu s’est beaucoup pratiqué en
Angleterre autrefois. Je crois même que des associations genre « Les Amis
de Sherlock Holmes » continuent de le pratiquer.


— Exact, mais l’originalité de mon jeu tient
dans l’identité de la victime.


— Tu commences à m’intéresser. De qui s’agira-t-il ?


— De moi, répondit Flavio Cardinali dans un
large sourire.


— C’est idiot ! protesta Morane en
haussant les épaules. Si tu étais le mort, tu ne pourrais pas jouer. Tu n’aurais
même pas le plaisir de suivre le déroulement de l’enquête puisque, comme tu
aurais préparé le jeu, tu connaîtrais le nom du coupable !


— Détrompe-toi, j’y prendrais beaucoup de
plaisir, au contraire : j’observerais les joueurs se démêlant de tous les
pièges que je leur aurais préparés. Je serais le grand ordonnateur du jeu…


— J’espère que tu ne comptes pas sur moi pour
jouer le rôle du coupable ?


— Pour l’instant, je n’en sais encore rien. Je
souhaiterais profiter de ton expérience en la matière pour te poser des
questions… Je veux que tout soit parfait, que tout fasse vrai… Plus un jeu
donne l’illusion de la réalité, meilleur il est.


— Tu me nommes conseiller technique, en
quelque sorte.


— Tout juste !


Les deux hommes devaient parler longuement de ce
futur jeu. Flavio posa des questions précises auxquelles Bob répondit avec le
maximum de franchise et de précision…


Dix jours plus tard, il arrivait à l’endroit où
devait avoir lieu le jeu avec de l’avance sur l’ensemble des invités de manière
à pouvoir préparer le terrain, vérifier les derniers détails, comme le lui
avait demandé Cardinali.


La Jaguar atteignit le bout de l’allée. La belle
bâtisse, impeccablement entretenue, se dressait désormais devant elle. Bob la
considéra avec satisfaction : il aimait cet endroit. Il s’y sentait serein
car Flavio avait tenu à en faire une vraie maison de campagne à l’italienne. Un
souvenir de la Renaissance.


Morane se gara non loin de la porte principale et
coupa le contact. Il attendit quelques secondes avant de mettre pied à terre. Il
souriait en pensant à la nouvelle aventure qui, peut-être, allait s’offrir à
lui…
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Sur le perron, Bob Morane fut accueilli par Cornelius,
qui avait en charge l’intendance de la propriété. Il y vivait vingt-quatre
heures sur vingt-quatre et trois cent soixante jours par an. Il ne la quittait
que pour aller faire des empiètes. Cornelius ne prenait jamais de vacances et
ne semblait pas avoir de famille. Il n’avait pourtant rien du majordome à l’anglaise.
Bien au contraire. La cinquantaine, un physique trapu et un nez aplati de
boxeur, des bras pareils à des serpents pythons.


D’après ce que lui avait dit Flavio, Bob savait
que ce Cornelius – au service de Flavio depuis une vingtaine d’années – était
un ancien cultivateur qui, ayant dû quitter sa ferme s’était recyclé dans le
métier de majordome. Morane s’était toujours demandé si ce costaud, au
comportement parfois étrange, n’avait pas, à une époque, trempé dans une mafia
quelconque ou quelque chose d’approchant. En tout cas, s’il avait été
réalisateur de série B, il lui aurait volontiers confié le rôle de
deuxième couteau. Cornelius ne cherchait jamais à se rendre agréable. Il râlait
souvent, critiquant tout et tout le monde quand il ne bougonnait pas. Mais il
était efficace et, tout en rechignant, il accomplissait toujours les tâches qu’on
lui demandait. En outre, toujours le premier levé et le dernier couché. À
croire que quelques heures de sommeil lui suffisaient. Enfin, ultime avantage :
c’était un excellent cuisinier, et Morane soupçonnait Cardinali de le garder
essentiellement pour cette raison.


— Il dottore est absent.


Tel fut le message de bienvenue de Cornelius. Pas
de bonjour ni autre mot superflu. Quant au « dottore » en question, c’est
ainsi que Cornelius appelait son patron.


— Il m’a demandé d’être ici en début d’après-midi,
déclara Bob en s’avançant. Et me voilà…


— Si, il me l’a dit. Mais il a été
retenu par ses affaires. Il arrivera plus tard.


— Quand ?


— Je ne sais pas.


— Et que suis-je censé faire en attendant ?


— Je ne sais pas.


Cornelius tendit la main pour débarrasser le
nouveau venu de son unique bagage, mais Bob l’en empêcha d’un signe de tête.


Ils pénétrèrent ensemble dans la bâtisse dont la
fraîcheur contrastait avec la chaleur qui enveloppait déjà la Toscane en ce
début de printemps.


— Tout va bien, Cornelius ? interrogea
Morane.


— Non !…


Bob s’attendait à cette réponse. Mais il se garda
bien de s’étonner, se contentant de demander :


— Que se passe-t-il encore ?


— Il dottore…


— Est-il malade ?


— Non, mais il ne m’écoute plus.


— Qu’avez-vous de si important à lui dire ?


— C’est entre lui et moi.


— Bon, bon, je n’insiste pas.


Et Bob de changer immédiatement de sujet pour s’enquérir :


— La piscine est-elle prête ?


— Je l’ai nettoyée ce matin en prévision de
ce week-end, assura Cornelius.


— Parfait… Je vais aller me changer avant de
faire quelques longueurs… Ma chambre ?


— À l’étage, comme d’habitude, signor…
Je ne vous conduis pas… Vous connaissez la route. Moi, j’ai du travail.


Cornelius marcha vers la cuisine sans jeter le
moindre regard à Morane. Celui-ci se dirigea vers l’escalier et gagna le
premier étage, où sa chambre, orientée plein sud, s’ouvrait sur une terrasse
surplombant la piscine. Il ouvrit la porte-fenêtre et sortit en plein air. Vue
splendide sur les collines. Pas un bruit, hormis le piaillement de quelques
oiseaux cachés dans les arbres. La quiétude absolue. Morane aimait cette
sérénité, et il se dit qu’il devait en profiter vite car, dès le lendemain, les
invités de la Murder Party débarqueraient. Pour l’instant, c’était le
calme avant la tempête.


Bob se déshabilla, prit une douche rapide, enfila
un slip de bain et, une serviette à la main, gagna la piscine. Il ne croisa
strictement personne. Cornelius devait être occupé à l’une de ses nombreuses
fonctions.


La piscine scintillait d’un bleu clair. Bob
plongea et se mit à nager le crawl à allure régulière, trouvant rapidement son
souffle et sans se fatiguer. Il fit une vingtaine de longueurs. Sortit de l’eau.
Attrapa sa serviette.


Cornelius vint vers lui, une feuille à la main.


— Il dottore m’a demandé de vous
donner ça… J’avais oublié… Trop de travail…


— Qu’est-ce que c’est ?


— C’est marqué dessus !


Le majordome tendit la feuille à Morane et s’éclipsa.


Bob jeta un rapide coup d’œil au document, lut :
« Liste des invités ». Elle comportait sept noms. Outre le sien, Bob
en connaissait trois : Ornella, Gina Cardinali et Arnaud Houzé. Respectivement
la compagne, la fille et le bras droit de Flavio Cardinali. Les deux autres, ceux
d’un certain couple Tornek, lui étaient inconnus.


De ces trois personnes, celle qu’il connaissait
davantage était Ornella, depuis cinq ans la dernière compagne de Flavio. Dire
qu’une grande différence d’âge les séparait eut été injurieux pour l’un comme
pour l’autre tant Flavio rayonnait auprès de cette sculpturale italienne et
tant celle-ci semblait authentiquement amoureuse. Seulement, Ornella était une
femme exigeante, et Flavio, pris par le maelström de ses affaires, ne lui
consacrait pas le temps nécessaire. C’est, en tout cas, ce qu’il avait confié
un soir à Morane.


Personnellement, Bob n’avait guère de reproche à
faire à Ornella. Il la trouvait charmante, drôle et intelligente. Ancienne
décoratrice d’intérieur, elle ne travaillait plus qu’à ses heures perdues, qui
étaient rares. Elle préférait parfaire sa culture en fréquentant les musées, mais
aussi les défilés de mode où elle bénéficiait toujours d’une place au bord du
podium. Bob fut étonné qu’elle ne fût pas présente, car elle avait fait de
cette maison de Toscane son fief et elle aimait y recevoir ses nombreux amis.


Morane posa la feuille sur l’une des tables
disposées autour de la piscine. Elle ne comportait aucune indication
supplémentaire. Seulement une liste de noms. Pas grand-chose, en vérité. À ce
moment, il perçut un bruit de moteur et reconnut le ronronnement
caractéristique d’un moteur de Ferrari. La Ferrari de Flavio Cardinali…


De fait, moins de deux minutes plus tard, Flavio
faisait son apparition, les bras grands ouverts.


— Roberto !… Tu es là !…


Cardinali était l’un des rares amis à refuser d’appeler
Morane par son diminutif. Il avait même italianisé son prénom !


Flavio paraissait en pleine forme. Bronzé, la
silhouette bien droite et la démarche assurée. Il souriait de toute sa
dentition immaculée et portait un pantalon clair surmonté d’un polo de couleur
vive. Une épaisse chaîne en or pendait sur sa poitrine.


— Excuse-moi pour ce retard… J’ai été retenu
à Rome…


— Oui, Cornelius me l’a dit.


— Il t’a fait bon accueil au moins ?


— Comme d’habitude. Ni plus, ni moins… Ah si,
il m’a semblé fâché contre toi !


— Hélas, oui… T’a-t-il dit pourquoi ?


— Il m’a simplement dit que c’était une
affaire entre lui et toi. Une manière élégante de me dire que je devais me
mêler de ce qui me regarde.


— Eh bien ! vois-tu, mon ami, ce bon Cornelius,
que l’on croyait insensible à tout, satisfait de gérer cette propriété à sa
guise ou presque, vient de céder aux sirènes de l’appât du gain.


— Que veux-tu dire ?


— Un éditeur l’aurait contacté pour qu’il
publie ses mémoires.


— Lui ?… C’est une blague !… Que
veux-tu qu’il raconte sur sa vie ?…


— Par sur sa vie. Sur la mienne… On lui
propose beaucoup d’argent pour qu’il dise tout. Tout ce qu’il sait et croit
savoir, tout ce qu’il a vu et entendu ici. Il peut révéler des secrets intimes
et professionnels. Il n’en a pas pleinement conscience, mais il peut me faire
grand tort.


— Et il est venu t’avouer ça ?


— Oui, et je dois reconnaître qu’il a joué
cartes sur table. Il m’a parlé de cette proposition. Il s’est même dit prêt à
la refuser… à condition que je lui verse une certaine somme d’argent.


— Du chantage !


— Ne sois pas si radical… C’est une manière
comme une autre de traiter une affaire. Je ne lui en veux pas.


— Quelle a été ta réaction ?


— Je lui ai dit non… Un non immédiat et
définitif…


— Ne crains-tu pas qu’il fasse publier ce
livre ?


— Peut-être… Tu connais un peu Cornelius, on
ne peut jamais vraiment savoir ce qu’il pense. De mon côté, je lui ai dit que
je le remerciais de m’avoir parlé de cette affaire et que c’était la principale
raison pour laquelle je ne le flanquais pas à la porte… Pour être franc, nous
jouons au chat et à la souris. J’espère le convaincre de renoncer à ce bouquin
qui ne lui attirerait que des ennuis, et lui espère me convaincre de mettre la
main à mon portefeuille !


— Un jeu dangereux.


— Un jeu avant tout ! Et tu sais combien
j’aime le jeu !… En parlant de ça, as-tu jeté un petit coup d’œil à ma
liste ?


— Oui… Ça ne m’a pas été très utile. Je ne
sais qui sont les Tornek. Des amis à toi ?


— Ma sœur et son mari !… Justement, il
faut que nous en parlions. Comme nous devons parler de l’ensemble de mon
organisation. J’ai modifié pas mal de détails et je voudrais ton avis. Après
tout, tu es là en tant que conseiller technique, non ?


— Avant toute chose, coupa Bob, réponds à
cette question : comment te sens-tu ?


— En pleine forme, mon vieux… En pleine forme…
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Trois heures plus tard, Bob marchait seul à travers
la propriété de Flavio Cardinali. Les deux amis avaient mis au point les « ultimes
détails », ainsi que l’avait répété l’Italien avant de s’enfermer dans son
bureau pour téléphoner et prendre des nouvelles de son univers industriel.


Morane se promenait paisiblement, les mains dans
les poches. Il avait des décisions à prendre et cela ne lui faisait pas
plaisir. Il appréciait chaque parcelle du paysage qui s’étendait devant lui. Pour
lui, cela était comme une illustration de la notion de dolce vita. Chaque
fois qu’il venait là, il comprenait un peu mieux pourquoi les seigneurs de la
Renaissance avaient tenu à faire leur fief de cette terre. Paradoxalement
cependant, ces collines et ses vallons qui respiraient la tranquillité et
devaient donner envie de peindre, de dessiner, d’écrire et de décrire, avaient
trop souvent été le cadre de guerres féroces. Folie des hommes qui, au lieu de
se partager un paradis, se déchirent pour le conserver égoïstement, quitte à le
défigurer à jamais.


Bob remonta vers la maison en empruntant la belle
allée bordée de cyprès qu’il avait traversée à son arrivée. Un bruit de voiture
retentit dans son dos. Il eut juste le temps de se retourner et de s’écarter d’un
bond pour éviter d’être renversé par une Mini Morris de couleur rose roulant à
vivre allure. Au passage, il eut le temps de reconnaître la conductrice, même
cachée qu’elle était derrière des lunettes de soleil : Gina Cardinali, la
fille du maître de céans. Un drôle de caractère…


Flavio, qui n’était pourtant pas homme à se
plaindre, avait lâché quelques remarques acerbes concernant sa fille. Il se plaignait
notamment des relations très tendues entre Gina et Ornella. Gina était un peu
plus jeune qu’Ornella mais au moins aussi belle. Un visage de madone et une
silhouette mouvante. En plus, ce que Gina ne pouvait obtenir par sa beauté et
son charisme, elle l’achetait, ce qui coûtait cher à son père, qui ne lui
refusait rien. Sur un plan professionnel, Gina se rêvait femme d’affaires, à l’image
de Flavio, mais elle n’en avait pas le millième de talent. Toutes les
entreprises qu’elle avait lancées s’étaient révélé des gouffres financiers. Ce
qui ne l’empêchait pas de continuer, quitte à s’investir dans les projets les
plus farfelus. Un jour, Flavio avait fait part à Bob de ses craintes : sa
fille, convaincue que son père faisait tout pour barrer son succès dans les
affaires, souhaitait voler de ses propres ailes. Pour ce faire, elle s’était
dite prête à revendre ses parts de l’empire familial. Il semblerait que Flavio
l’en eut dissuadée. En tout cas, il n’en avait plus parlé.


Bob Morane pensait à tout cela en s’approchant de
la maison. Comme souvent, Cornelius brillait par son absence. Des voleurs
auraient pu s’introduire dans la propriété et tout rafler sans que cet ancien
paysan ne se manifestât. Du moins c’était l’illusion que Cornelius voulait
donner. Bob savait qu’il était toujours aux aguets et que tout intrus serait
rapidement refoulé.


En pénétrant dans le hall d’entrée, Morane perçut
des voix. Des cris émanant du bureau de Flavio. Les portes en étaient fermées,
mais le ton était suffisamment élevé pour qu’on puisse saisir des bribes des
paroles qui s’échangeaient. Le père et la fille s’invectivaient en italien. Morane
crut comprendre que Gina reprochait à Flavio de ne pas avoir invité un certain
Antonio. Probablement son amoureux du moment, un bon à rien seulement intéressé
par l’argent des Cardinali.


Ne souhaitant pas être indiscret, Bob Morane s’éloigna
en direction de la bibliothèque. Là, il s’assit dans un fauteuil et s’empara d’un
livre sur l’art de la Renaissance, oublié sur une table basse. Il le feuilleta
et ne pensa bientôt plus à la brouille qui opposait son ami et sa progéniture.


— Ah, vous êtes là !


Cornelius venait d’apparaître.


— Vous me cherchiez ? demanda Morane.


— Il dottore vous fait dire que le
dîner sera à huit heures précises… Il dottore souhaite se coucher tôt.


— Aucun problème… Je suis à la disposition
d’il dottore…


Cornelius sembla hésiter. Puis il se lança :


— Je peux vous poser une question, signor ?


— Bien entendu…


— Vous savez écrire ?


Morane faillit éclater de rire.


— Oui !… Pas vous ?…


— Je veux dire écrire « bien ». Vous
êtes journaliste, non ?… Vous devez avoir l’habitude…


— J’ai l’habitude, en effet… Pourquoi ?


— J’aurais sans doute besoin de vous… Un jour…


Et, sans plus d’explications, Cornelius disparut.


Bob resta dans la bibliothèque. Il sentait son
esprit s’embrumer. Il reposa le livre, cala sa tête contre les coussins et s’assoupit.


La première chose qu’il fit, une fois réveillé, fut
de consulter sa montre. Dix-neuf heures cinquante-cinq. Il récupéra rapidement
ses esprits pour se diriger vers la salle à manger. Flavio avait dit vingt
heures précises…


En entrant dans la salle à manger, Morane fut
surpris de n’y voir que deux couverts sur la table. Il s’attendait à ce que
Gina partageât le repas.


À vingt heures précises, Cardinali poussait la
porte. Il interrogea à l’adresse de Morane :


— Bonne journée ?


— Excellente…


— Je crains de ne pas être un hôte exemplaire,
je ne m’occupe pas suffisamment de toi.


Bob sourit :


— Je suis assez grand pour m’occuper tout
seul.


— Qu’as-tu fait ?


— Rien et tout… Détendu…


— C’est un don que j’ai toujours admiré chez
toi. Tu sais profiter de l’instant présent, tu sais évacuer les problèmes. Moi
je suis toujours surmené, la tête pleine de soucis.


— Tu devrais te ménager.


— J’ai tant de choses à régler… Je ne me
doutais pas que ce serait si compliqué.


Flavio afficha soudainement une mine sombre. Bob s’inquiéta :


— Quelque chose qui ne va pas ?… Besoin
d’un conseil ?…


— Tu m’aides déjà suffisamment. Ce que tu
fais pour moi, personne d’autre ne le ferait. Je ne sais comment te remercier.


— Nous en avons déjà parlé, et je ne demande
rien en échange.


— Tu ne seras pas oublié… Assieds-toi et
parlons d’autre chose. Il faut que je te fasse part de mes projets en matière
de sponsoring sportif. Mon but serait d’associer le sport à la lutte écologique.
Profiter d’une grande manifestation sportive pour faire passer un message. Les
sportifs sont écoutés par les jeunes, beaucoup plus que le plus influent des
hommes politiques. J’ai déjà contacté quelques sportifs de renom. Tous m’ont
donné leur accord de principe. Je voudrais que tu t’en occupes.


— Explique-moi ça en détails, Flavio…


Les deux hommes prirent place face à face, chacun
à l’extrémité de la longue table. Cornelius fit le service. La conversation fut
passionnée et animée.


Bob et Flavio en étaient à imaginer une grande
manifestation unissant des sportifs issus de spécialités très différentes, quand
la porte s’ouvrit en grand. Arnaud Houzé apparut, le front soucieux.


— Désolé de vous déranger, messieurs… Patron,
puis-je vous voir ?


Houzé était un Français d’une soixantaine d’années.
Toujours très élégamment vêtu. La chevelure, la barbe et la moustache blanches
parfaitement taillées, il portait des lunettes cerclées d’or et son costume
devait avoir coûté plus cher qu’une voiture bas de gamme.


— Est-ce si urgent ? s’enquit Cardinali.


— Oui, très…


Houzé s’arrêta net. Flavio l’encouragea :


— Eh bien parle ! Je n’ai aucun secret
pour Bob…


— Il s’agit d’un contrôle fiscal. Je viens d’être
averti par des contacts au ministère des finances : lundi matin à la
première heure, toute une brigade débarquera dans vos bureaux et raflera tous
les dossiers.


— Et alors ?… En quoi cela est-il
inquiétant ?… Nos comptes sont clairs, non ?


— On vous soupçonne de blanchiment d’argent, de
corruptions, de détournements de fonds et de fausses factures. Le fisc
disposerait déjà du témoignage d’un député qui affirme avoir touché des
pots-de-vin de l’une de vos sociétés. D’autres témoignages suivront, à ce qu’on
m’a dit.


Tout sourire disparut du visage de Flavio. Il se
tourna vers Morane :


— Excuse-moi, mon ami, mais je vais encore
devoir t’abandonner… Ce qu’Arnaud m’annonce là est grave, très grave… On veut
me salir… Il va falloir que j’appelle mes avocats.


Flavio se leva. Morane avait l’impression d’avoir
devant lui un fauve prêt au combat.
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Le lendemain, Bob Morane fut le premier levé, Cornelius,
lui, semblait ne s’être jamais couché.


Bob descendit vers la piscine près au bord de
laquelle avait été servi un copieux petit déjeuner. Les autres invités devaient
arriver dans la matinée, pour assister à la « grande réunion » que
Flavio avait prévue pour dix heures précises.


Bob fit quelques longueurs, tranquillement, sans
se forcer, en crawl coulé, histoire de chasser les brumes de la nuit. Ensuite, il
passa un peignoir et alla s’asseoir à l’une des tables. Le soleil pointait déjà
et la journée s’annonçait belle, comme toujours en Toscane.


Il ne resta pas longtemps seul. Bientôt arriva un
couple : Stavros et Laura Tornek. Tous deux la cinquantaine. Morane ne
savait d’eux que ce que son ami lui en avait dit la veille. Il avait compris
que Flavio ne les aimait pas, mais il devait s’en contenter. Laura était sa
sœur, sa demi-sœur plutôt, suite à un remariage de sa mère, une fois celle-ci
devenue veuve. Bien qu’occupant officiellement un poste important au sein de l’empire
Cardinali, Laura Tornek ne travaillait pas. Mais elle buvait. Beaucoup. D’abord
« alcoolique mondaine », comme on dit, écumant les soirées chic où
elle vidait les verres, elle en était devenue alcoolique tout court. Il y avait
belle lurette qu’elle s’était noyée dans le fond d’une bouteille et, depuis, sa
seule angoisse était de se retrouver face à un verre vide. Et dépensière, en
plus. Elle passait le plus clair de son temps en voyages, à participer à des
fêtes huppées, à de pseudo galas de charité et à des réunions inutiles, mais
coûteuses. Son salaire ne suffisait pas à couvrir ses dettes. Ni même les
dividendes qu’elle touchait. Son mari, qui se voulait grand joueur de poker,
mais se faisait plumer à chaque partie, ne pouvait lui être d’un grand secours.
Alors, comme toujours, Flavio payait. La rage au cœur, il signait des chèques
dans l’espoir que cela s’arrêterait un jour, tout en sachant, au fond de
lui-même, que cela ne s’arrêterait jamais. Optimiste et opiniâtre, il tentait
de faire la morale à ce couple de riches assistés. En vain.


Morane les vit arriver. Séparément. Laura marchait
loin devant son mari, affichant une attitude hautaine et quelque peu méprisante.
Ne connaissant pas cet homme assis là en peignoir de bain et jaugeant qu’il ne
devait pas appartenir au jet-set, elle ne daigna pas lui adresser le moindre
bonjour. Elle s’assit à la table la plus lointaine et, d’une voix forte, interpella
celui qui lui faisait office de mari.


— Pourquoi es-tu encore à traîner ?… As-tu
au moins descendu les valises de la voiture ?


— Cornelius m’a dit qu’il s’en occupait.


— Tu fais encore confiance à cet idiot ?…
Rappelle-toi, la dernière fois : il a fait tomber ma vanity dans l’escalier.


— Je ne peux quand même pas porter les
bagages moi-même !


— Non, mais tu pourrais quand même surveiller
Cornelius…


Avisant Morane, Stavros se dirigea vers lui et, souriant,
lui tendit la main.


— Stavros Tornek, dit-il. Vous êtes invité
par Flavio ?


— C’est ça, répondit Bob en se levant, je
suis de ses amis… Mon nom est Morane… Robert Morane.


— Il me semble avoir déjà entendu parler de
vous… Dans les affaires ?


— Pas vraiment… Plutôt dans le reportage… à
mes heures.


Un voile sombre couvrit le regard de Stavros.


— Vous n’êtes pas ici à titre professionnel, j’espère ?…


— Non, non… À titre amical seulement…


— Ah, tant mieux !… Vous jouez aux
cartes ?


— Les seules cartes qui m’intéressent sont
les cartes géographiques.


Tornek ne comprit pas l’allusion. Là-bas, sa femme,
sans quitter son siège, se mit à parler fort à l’adresse du Français.


— Dites-moi, monsieur… euh… Moreno… Savez-vous
pourquoi mon frère nous a fait venir ici ?


— Il ne vous l’a pas dit ?


— Il a simplement exigé que nous soyons là
avant dix heures. Ce n’est pas dans mes habitudes d’obéir de la sorte, mais c’est
mon frère, tout de même. J’ai pensé qu’il avait quelque chose d’important à
nous annoncer.


— Il vous en dira plus lui-même tout à l’heure.


Vexée par cette réponse, Laura s’en prit à son mari :


— Ne reste pas planté là !… Va me
chercher à boire à la cuisine… Commence déjà à faire chaud et je crève de soif.


— Il y a du jus d’orange sur la table.


— Idiot !… Tu sais bien que je déteste
le jus d’orange, et tous les jus de fruits d’ailleurs. Va plutôt me chercher du
vin.


Stavros disparut à petits pas, laissant Bob et
Laura à leurs petits déjeuners. Ils ne s’adressèrent plus la parole. En
lui-même, Morane s’en félicitait.


Il fit ses comptes. Sachant qu’Ornella était
arrivée durant la nuit, un seul invité manquait à l’appel. Un confrère, en
quelque sorte. Dirk Winfield. Un ancien joueur de football américain dont la
carrière avait été brutalement interrompue suite à un placage un peu trop
brutal qui lui avait valu de multiples fractures. Il s’était reconverti dans le
journalisme économique. Depuis plusieurs années, il se passionnait pour l’empire
Cardinali et préparait un livre sur le sujet. Flavio l’avait accueilli avec
franchise, estimant, à juste titre, n’avoir rien à cacher. La passion du sport
avait réuni les deux hommes qui avaient fini par sympathiser. Pourtant, Flavio
avait confié à Bob qu’il soupçonnait ce Dirk Winfield d’entretenir une relation
avec sa femme. Ce qui ne l’empêchait pas de l’inviter chez lui. Pas si étrange
que ça quand on connaissait Flavio et sa largesse d’idées.


Ce ne fut pas Flavio qui apparut à l’extrémité de
la grande terrasse jouxtant la piscine, mais Gina, rayonnante de forme et de
santé. Elle alla s’asseoir face à Laura et elles se mirent à bavarder de choses
tout à fait insignifiantes. La voix de madame Tornek remonta de quelques
octaves quand elle vit son mari arriver, enfin, une bouteille de vin rouge à la
main.


Puis Arnaud Houzé, toujours aussi taciturne, fit
son apparition. Il salua les deux femmes et le joueur de poker, mais préféra s’installer
à proximité de Morane, à qui il demanda :


— Avez-vous passé une bonne nuit ?


— Excellente… Le climat de Toscane m’a
toujours particulièrement réussi.


— Vous avez de la chance. Personnellement, j’ai
passé une bonne partie de la nuit avec monsieur Cardinali. Et le reste du temps,
à revoir nos livres de comptes.


— Les choses vont donc si mal ?


— Ce n’est pas à moi de vous en parler, mais
oui, cela va plutôt mal.


Morane hocha la tête, en se contentant de dire :


— Profitez de cette belle journée… Vous
devriez aller vous baigner… Cela vous fera le plus grand bien…


Houzé haussa les épaules.


— Oh moi, vous savez, les activités sportives !…


Ainsi s’écoula le petit déjeuner, entre les
commentaires lugubres d’Arnaud Houzé, les propos de ces dames et les silences, pour
des raisons différentes, de Morane et Tornek.


À neuf heures cinquante, le couple Cardinali fit
son apparition. Bras dessus, bras dessous. Flavio portait une robe de chambre
de couleur pourpre qui lui donnait des allures papales, Ornella un fourreau
moulant qui mettait ses formes en évidence et dont la blancheur faisait
ressortir un impeccable bronzage. Un beau couple, indubitablement.


— Vas-tu enfin nous dire pourquoi tu nous as
convoqués ? hurla Laura en guise de bonjour.


Flavio ne répondit pas. Il fit rapidement le tour
des invités et demanda à Cornelius, qui les suivait de près, son épouse et lui :


— Dirk n’est pas encore arrivé ?


— Non, dottore.


— Il n’a pas téléphoné ?


— Non, dottore.


— Bizarre… Ce n’est pas dans ses habitudes.


Ornella jeta un coup d’œil à sa montre, constata :


— Il lui reste dix minutes… Ta convocation
était pour dix heures, chéri.


— Cessez de me parler de convocation ! jeta
Flavio. Il s’agit d’invitation. Nous sommes là entre amis, afin de passer un
bon moment…


Laura faillit faire une remarque, mais, finalement,
elle se renfrogna. Gina, elle, semblait se désintéresser de la question. Quant
à Arnaud Houzé, il avait le regard perdu dans le fond de sa tasse de café, comme
s’il y cherchait une introuvable chose.


— Si nous faisions une petite partie pour
nous mettre en forme ? suggéra Stavros.


— Plus tard, mon ami, plus tard, fit Flavio
en prenant place.


Flavio alla s’asseoir à une table entre celle de
sa sœur et de sa fille et celle où les deux Français déjeunaient. En dépit de
son sourire et de sa bonne humeur, il avait l’air soucieux.


Morane se pencha vers lui pour lui demander à
mi-voix :


— Quelque chose ne va pas ?


— Je t’expliquerai plus tard… Il y a une
personne ici qui m’a terriblement déçu… Elle ne mérite pas de se trouver parmi
nous, mais il est trop tard pour modifier les règles du jeu. Alea jacta est.


Le petit déjeuner reprit son cours normal.


À dix heures dix, Dirk Winfield n’était toujours
pas arrivé. Flavio sortit son portable de la poche de sa robe de chambre et
tenta de l’appeler, en vain, pour conclure :


— Il est sur messagerie…


— Il doit être sur la route, risqua Ornella. Il
nous a dit qu’il arrivait directement de New York. Son avion a peut-être pris
du retard.


— Il devait atterrir à six heures ce matin. Il
ne faut quand même pas trois heures pour venir de l’aéroport jusqu’ici. Et puis,
pourquoi ne répond-il pas ?


— Ce serait ennuyeux s’il ne venait pas ?
s’enquit Morane.


— Oui… Je veux que tout le monde soit là. Sinon
rien ne marchera.


— Mais de quoi parles-tu ? s’emporta
Laura. Pourquoi ce journaliste américain doit-il entendre ce que tu as à nous
dire concernant tes affaires ?


— Il ne s’agit pas de mes affaires. Enfin, pas
directement.


— Alors pourquoi sommes-nous ici ? À
part ce monsieur Moreno, nous sommes tous tes actionnaires.


— Minoritaires, je te le rappelle.


— Certes, mais nous sommes quand même
concernés par tes affaires. Sinon je ne vois pas la raison de notre présence
ici…


— Vous êtes là pour un jeu.


Bob Morane crut que toutes les mâchoires des
invités allaient se décrocher. Pas un seul d’entre eux ne semblait s’attendre à
une telle annonce. Il y eut un moment de flottement que Stavros finit par
rompre en demandant :


— Quel jeu ?… Un jeu de cartes ?…


— Un jeu d’enquête policière, répondit
Cardinali. Un jeu d’enquête policière. Une Murder Party comme disent les
Anglais.


— Un jeu, mais c’est idiot ! protesta
Ornella. Tu sais que je déteste jouer, Flavio…


— Tu feras un petit effort. Je vous promets
que nous allons bien nous amuser. Je vous explique les règles en deux mots. Ce
soir, après le repas, à vingt-deux heures trente précises, vous remonterez dans
vos chambres. Là, chacun de vous trouvera une enveloppe à son nom. À l’intérieur
vous trouverez des instructions pour le jeu. Des instructions différentes pour
chacun. Le contenu d’une de ces enveloppes s’adressera directement à « l’assassin »
que, pour le moment, moi seul connais. Il lui sera expliqué quand et comment il
doit « me tuer ». À vingt-trois heures précises, vous sortirez tous
de vos chambres. Vous retrouverez « mon cadavre » et le jeu débutera.
À vous de découvrir les indices qui mènent au coupable. Tout le monde joue… Y
compris Cornelius…


— C’est bien ce que je craignais, commenta
Ornella. C’est complètement idiot !


— Que gagne-t-on ?


La question émanait de Gina. Nul doute qu’elle
entrevoyait déjà les zéros briller sur un chèque signé par son père.


— C’est une surprise, répondit Flavio. Mais
vous ne serez pas déçus.


— Je ne comprends pas, remarqua Laura sur un
ton d’impatience. Pourquoi nous avoir fait venir ce matin si ton jeu commence
ce soir à vingt-deux heures trente ?


— Pour que vous appreniez à faire
connaissance… La journée s’annonce instructive…


Là-dessus, Flavio Cardinali éclata de rire.
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La matinée ne fut pourtant pas aussi instructive
que Flavio l’avait prédit. Sitôt le petit déjeuner expédié, chacun se leva et
mit tout en œuvre pour éviter les autres. Prétextant une « immense fatigue »,
Luisa Tornek gagna directement sa chambre, en entraînant dans son sillage son
mari, dépité de n’avoir trouvé personne pour une partie de poker. Gina enfila
un maillot de bain modèle réduit et alla s’allonger sur un transat qu’elle ne
quitta pas de la matinée, sans même aller se rafraîchir dans l’eau de la
piscine. Arnaud Houzé fut réquisitionné par Flavio pour une nouvelle réunion de
travail. Ornella choisit la cuisine, où elle donna ses instructions à Cornelius
et étudia avec lui le déroulement du week-end, ce qui lui prit un temps
considérable.


Quant à Bob, il décida de jouer les touristes. Au
lieu de demeurer dans cette maison où personne n’avait envie de parler à
personne, il préféra visiter cette région dont il n’avait pas fini de découvrir
les richesses. Sans but précis, il suivit la route à bord de son véhicule. Au
hasard. Il découvrit ainsi des petits villages qui semblaient oubliés dans le
temps. Parfois, n’eut été le vrombissement de son moteur, il eut pu se croire à
l’époque de la Renaissance italienne. Quand il consulta sa montre, il se rendit
compte qu’il était déjà treize heures vingt-six.


Il roulait vers une église en ruine perdue en
pleine campagne, quand le grésillement de son portable attira son attention. Il
mit le contact de la main gauche. C’était Flavio, qui l’interrogea de façon
abrupte :


— Où es-tu ?


— En vadrouille…


— Pourquoi n’es-tu pas resté avec nous ?…
Cela faisait partie des règles du jeu…


— J’ai l’impression que bien de peu de gens
ont envie de jouer à ton jeu.


— Ils n’ont pas le choix… C’est moi qui
décide !…


— Tu peux peut-être forcer les gens à jouer,
mais pas à s’amuser. Le spectacle auquel j’ai assisté jusqu’à maintenant me
donne envie de m’enfuir à toutes jambes.


— Quel est le problème ?


Bob éclata de rire.


— Ne me dis pas que tu ne l’as pas compris !
Tous les gens que tu as invités se détestent. Et je soupçonne la plupart de te
détester toi aussi.


— Pas du tout… Ils ont besoin de moi.


— Encore une fois tu confonds obligation et
envie.


— Reviens… J’ai besoin de toi…


— Pour faire quoi ? Veux-tu que j’organise
des jeux de piscine ? Un grand quiz ?… Une partie de water-polo ?
Je n’ai pas l’âme d’un animateur de vacances.


— Je suis inquiet au sujet de Dirk Winfield. Il
n’est toujours pas arrivé…


— Son avion a dû prendre du retard.


— J’ai appelé un contact à la police. À un
haut niveau. Il a vérifié les listes des passagers de tous les avions devant
arriver ce matin : Dirk n’y figure pas.


— Qu’est-ce que tu en conclus ?


— Justement, je ne sais quelle conclusion en
tirer… Tu pourrais m’aider à y voir plus clair…


— D’accord, j’arrive. Laisse-moi juste le
temps de visiter cette mignonne petite église…


— Ne tarde pas trop…


Au cours de la visite de ladite petite église, en
partie ruinée, Bob ne pensa ni à Cardinali, ni à ses invités, ni à son jeu qui
s’annonçait de moins en moins plaisant. En fait, il ne pensa à rien. Son esprit
se vida totalement. Et ce fut dans une forme psychologique étonnante qu’il
remonta en voiture.


La première personne qu’il aperçut en arrivant fut
Cornelius qui l’attendait sur le perron.


— Il dottore est dans son bureau, annonça
le majordome. Il veut vous voir…


Morane gagna le bureau d’un pas tranquille. La
porte en était ouverte. Il vit Flavio, en chemise blanche, penché sur des
dossiers. Aucun signe d’Arnaud Houzé.


— Ferme la porte derrière toi, fit Cardinali
sans même relever la tête.


Bob entra dans le bureau, repoussa le battant, interrogea :


— Tu as des nouvelles de Winfield ?


— Cet olibrius est arrivé il y a une dizaine
de minutes. Il est au bord de la piscine, en compagnie de Gina et d’Ornella.


Morane se dirigea vers la grande baie vitrée donnant
sur la piscine. Il vit les deux femmes allongées sur des transats. Entre elles,
debout, un homme aux cheveux ras, de large stature, vêtu d’un polo bleu ciel et
d’un pantalon de lin.


— Tu ne m’avais pas dit que Winfield était
noir, remarqua Bob.


— Quelle importance ?


— Tu as raison. Aucune importance. Mais
maintenant qu’il est là, ma présence à tes côtés ne se justifie plus. Tu aurais
dû m’appeler, j’aurais continué ma balade.


— Sais-tu quel prétexte il a utilisé pour
justifier son retard ?


— Non, mais je sens que tu vas me le dire…


— Son avion a eu du retard ! Il m’a
soutenu qu’il a atterri il y a moins d’une heure. Je sais que c’est faux !…
Il m’a menti !… Tu te rends compte ?… Me mentir à moi !…


— Et alors ? Il n’est pas à ton service,
que je sache. C’est un journaliste. Il a probablement enquêté dans les environs
avant de venir ici.


— Il aurait dû me le dire.


— Écoute, Flavio, je te connais suffisamment
pour savoir que ta mauvaise humeur cache quelque chose. Le retard de ce Dirk
Winfield n’est qu’un prétexte. C’qui s’passe ?…


Cardinali hésita avant de répondre. Il tourna la
tête de droite à gauche, remua des papiers, ferma les yeux à plusieurs reprises.
Bob vint s’asseoir face à lui, croisant les jambes afin de bien montrer qu’il
ne quitterait pas la pièce avant d’avoir obtenu une réponse. En plus, comme
chacun sait, il était crotopodomane…


— J’ai des soucis, finit par lâcher Flavio
comme à contrecœur.


— Ça, je m’en doute… De quel ordre tes soucis ?…


— Le contrôle fiscal dont Arnaud a parlé. C’est
effectivement quelque chose d’une très grande ampleur. J’ai mené ma propre
enquête. Il semblerait que les comptes ont été falsifiés. Quelqu’un s’est servi
dans la caisse. Si le fisc le découvre, l’affaire éclatera au grand jour. Tout
mon empire risque de s’écrouler. Et, comble de tout, je risque d’être accusé de
détournements de biens, moi qui n’ai jamais mélangé compte personnel et compte
professionnel.


— As-tu une idée sur qui t’a volé ?


— J’ai en effet ma petite idée là-dessus. J’aurai
des preuves concrètes avant la fin de la journée. Les meilleurs cabinets d’experts
comptables sont sur le coup.


— Qui est le voleur ?


— La seule personne en qui j’ai toujours eu
confiance…


À ce moment, la porte s’ouvrit à la volée, livrant
passage à Ornella.


— Ah, vous êtes là ! hurla-t-elle plus
qu’elle ne parlât. Savez-vous ce que Dirk a imaginé ?


Les deux hommes demeurèrent silencieux. Elle se
tourna vers Bob, pour poursuivre :


— Il soutient qu’il peut vous battre tous les
deux à la nage !… Vous devez relever ce défi, c’est sûr !…


Bob se tourna vers Flavio et le vit sourire.


— Nous allons, bien entendu, rendre la
monnaie de sa pièce à cet Américain prétentieux, annonça Flavio en se levant.


Ainsi Morane fit la connaissance de Dirk Winfield.
Celui-ci affichait un sourire franc et son œil rieur prouvait qu’il ne se
prenait pas vraiment au sérieux. Morane le trouva sympathique, et plus encore
quand il l’entendit s’excuser de ce défi, en expliquant que les deux femmes l’avaient
provoqué.


Winfield se disait même prêt à reconnaître sa
défaite sans même s’être mis à l’eau. Mais Flavio Cardinali refusa. Chaque
femme devait désigner son champion. Ornella opta pour Bob. Gina misa sur Dirk. Ce
dernier avoua, un peu malgré lui, qu’il avait toutes les chances de gagner, car
il s’entraînait quotidiennement. En outre, c’était un homme solidement musclé, visiblement
rompu à tous les exercices physiques, y compris la natation.


Les deux concurrents se postèrent à une extrémité
de la piscine. L’épreuve consistait à faire deux longueurs. Gina donna le
signal de départ et, d’entrée, Winfield prit de l’avance. Il attaqua en force. Mais
ce qu’il gagnait en puissance, il le perdait en souplesse. Bob le suivait de
très près et réussit à le dépasser après la première longueur, pour finir par s’imposer.


Gina fut un peu dépitée par la défaite de son
champion. Ornella ne fit aucun commentaire. Flavio, lui, affichait un très
large sourire. Tout à fait comme si tous ses ennuis étaient pour le moment
oubliés.
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À 22 h 30 précises, après un dîner
lugubre, sauvé d’un total ennui grâce aux anecdotes distillées par Dirk
Winfield, toutes les personnes présentes regagnèrent leurs chambres. « Que
le jeu commence ! » avait annoncé Cardinali. Un jeu auquel, c’était
de plus en plus visible, personne n’avait envie de participer. Mais personne n’avait
non plus envie de contrarier le maître des lieux dont l’humeur, après une brève
éclaircie, allait en s’assombrissant.


Pour sa part, Bob Morane avait traîné un peu dans
le salon, caressant l’espoir que son ami lui donne d’ultimes directives avant
le lancement officiel de la Murder Party. Mais Flavio avait été l’un des
premiers à s’éclipser. Aussi, Bob se contenta-t-il de regagner sa chambre lui
aussi. Le jeu ne l’emballait pas davantage qu’il n’emballait les autres.


Dans sa chambre, il trouva sur l’oreiller une
enveloppe sur laquelle son nom avait été habilement calligraphié. Il la prit et
y repéra le cachet de cire apposé par Flavio. Un sceau formé d’un F et d’un C
entrelacés à la manière des princes de la Renaissance. Jusque-là, tout était
parfaitement conforme aux règles établies par Cardinali. De la pointe de l’ongle,
Bob décacheta l’enveloppe et en tira un papier plié en quatre. Sur ce papier, une
seule ligne, tracée à la main :


« Tu seras ma boîte de Pandore ».


C’était une énigme, certes, mais c’était avant
tout une satisfaction pour Morane qui comprenait que Cardinali ne l’avait pas
désigné comme « assassin » et qu’il participerait au jeu en qualité d’« enquêteur »,
ou de « détective ».


Il consulta sa montre. Vingt-deux heures
trente-six. Plus que vingt-quatre minutes avant le début de la deuxième phase
du jeu, celle qui consisterait à voir tous les joueurs descendre en même temps.
Vingt-quatre minutes à occuper intelligemment, sans tricher. Un simple coup d’œil
dans le couloir, ou dans l’escalier, pouvait désigner « l’assassin ».
Mais tous avaient promis de rester terrés dans leurs chambres jusqu’à l’heure
fatidique. Bob s’allongea sur son lit et s’empara d’un livre qui l’attendait
sur la table de nuit. Un recueil des écrits de prison d’Antonio Gramsci. Même s’il
n’en partageait pas forcément les théories politiques, Morane trouva ce texte
tellement dense et passionnant qu’il ne vit pas le temps passer.


Un cri l’arracha à sa lecture. Un cri de femme. Il
venait du rez-de-chaussée. Bob Morane referma son livre et consulta sa montre :
vingt-deux heures cinquante-deux. D’un bond, il se leva et courut vers la porte
de sa chambre qu’il ouvrit précipitamment. Pratiquement, au même moment, toutes
les autres portes du couloir s’ouvrirent, laissant apparaître des visages où se
lisait l’inquiétude.


Le plus proche de l’escalier était Dirk Winfield. Il
se rua littéralement, descendant les marches quatre à quatre. Bob Morane s’élança
sur ses talons. Les cris avaient repris. Moins forts, mais plus angoissés. Ils
provenaient de la bibliothèque et ce fut vers elle que les deux hommes se
précipitèrent. L’ancien joueur de football américain en ouvrit la porte avec
violence, Morane à sa suite.


Presque en même temps, les deux hommes repérèrent
Ornella Cardinali en proie à une véritable crise d’hystérie, le corps de Flavio
gisant à ses pieds.


Dirk saisit Ornella par les épaules, pour la
secouer en lui criant :


— Calmez-vous !… Calmez-vous !…


Ornella le regarda sans le voir. Sa tête vacillait
légèrement comme si elle avait subitement perdu la raison. Elle ne criait plus,
mais sa bouche demeurait grande ouverte.


Bob s’était agenouillé auprès de Flavio. Il ne lui
fallut que quelques secondes pour constater qu’il était bel et bien décédé. Au
regard interrogateur que lui lança Winfield, Bob répondit par un simple signe
de tête.


« Les jeux sont faits », pensa Morane
intérieurement. Il se releva lentement, la gorge serrée. Il se rendit compte, à
ce moment, que tous les invités étaient désormais dans la bibliothèque. La
plupart se regroupaient près de la porte d’entrée, incapables d’avancer vers ce
qui était devenu la « scène du crime ».


Morane s’adressa à Ornella en la regardant droit
dans les yeux. Il espérait qu’elle avait recouvré un semblant de calme, mais les
regards de la jeune femme étaient encore perdus dans le vague.


— Que se passe-t-il ici ? demanda Gina d’une
voix où se mêlaient crainte et colère.


— Votre père est mort, se contenta de
répondre Bob.


— C’est une plaisanterie !


— Je crains bien que non… Si vous voulez
vérifier…


Mais tout le monde demeura immobile.


Arnaud Houzé finit par rompre le silence :


— Vous voulez dire que tout ça ne fait plus
partie du jeu ?


Bob secoua la tête :


— Non… Il est mort… Tout ce qu’il y a de plus
mort…


— Mais comment est-ce possible ?


— Je ne suis pas médecin. Je n’ai aucune idée
de quoi Flavio est mort.


Bob Morane se sentait vraiment indécis. À côté de
lui, Dirk Winfield finit par lâcher Ornella pour se pencher à son tour sur le
corps. Il l’examina de façon plus attentive, cherchant des traces, des indices,
des indications… Il finit par conclure :


— Cardinali est bien mort… Pas de doute… Mais
il n’a été ni poignardé, ni étranglé, ni frappé par une balle. Autant que je
puisse le constater bien sûr…


— C’est incroyable ! s’emporta Stavros
Tornek. On ne meurt pas comme ça, tout d’un coup !


— Oh, si ! répondit Morane. Rupture d’anévrisme,
crise cardiaque, infarctus… Les raisons de mourir subitement sont innombrables.


— Mais pourquoi maintenant ? s’inquiéta
Houzé. Précisément au moment où devait démarrer son foutu jeu !…


— La coïncidence est en effet troublante, concéda
Morane en hochant la tête.


Il regarda autour de lui et repéra une table basse
sur laquelle reposaient une bouteille de whisky ouverte et un verre à moitié
plein dans lequel flottait encore un glaçon. Il tendit la main pour saisir le
verre qu’il porta à son nez. Aussitôt, il fit une grimace. Puis, il empoigna la
bouteille dont il renifla à son tour le goulot avant de humer une deuxième fois
le verre. Et il conclut :


— Flavio a été empoisonné !


Cette annonce tomba tel un couperet qui stoppa net
les commentaires qui fusaient de-ci de-là. Tous les regards se tournèrent vers
Morane, qui poursuivait :


— Empoisonné oui… ça ne fait aucun doute. L’odeur
ne trompe pas : il s’agit de cyanure. Conclusion : quelqu’un a mis du
poison dans la bouteille. Flavio s’est servi un verre et s’est en même temps
donné la mort sans le savoir… L’odeur forte du whisky masquait en partie celle
d’amande amère…


Aucune réaction de la part de l’assistance. Bob en
profita pour étudier les visages les uns après les autres. Partout il ne lut
que consternation et étonnement. Pour ne pas dire effroi. Le visage de Gina
avait perdu de sa morgue naturelle.


Après un long moment, Dirk Winfield finit par
prendre la parole, demandant à haute voix ce que tout le monde commençait à se
demander en silence.


— Et d’après vous, qui aurait mis ce poison
dans la bouteille ?


— L’assassin.


Dans un film fantastique, pareille réponse – un
peu à La Palisse – se serait accompagnée d’un coup de tonnerre ou, à tout le
moins, d’un éclair qui viendrait déchirer la nuit derrière l’une des baies
vitrées de la bibliothèque. Rien de tout cela ne se produisit. À l’extérieur, la
Toscane se reposait dans son habituelle sérénité. Par contre, dans la maison, la
tension monta de plusieurs crans, mais sans être accompagnée d’aucun cri ni
geste brusque.


À tâtons, Ornella chercha un siège dans lequel
elle s’écroula, comme vaincue. Des larmes coulaient sur le visage de Laura
tandis que Stavros, son époux, la serrait dans ses bras. Gina regardait
fixement devant elle, comme incrédule. Arnaud Houzé se tordait les mains, pour
ne pas rester immobile. Dirk Winfield ne pouvait détacher ses regards du corps
de Flavio, qu’il venait d’examiner. Quant à Cornelius, il demeurait debout dans
l’embrasure de la porte, les bras collés au corps, dans une attitude de
garde-à-vous inattendue.


— Avertie, la police va nous demander à tous
ce que nous avons fait entre vingt-deux heures trente et maintenant, déclara
Morane. A priori nous ne devrions pas avoir quitté nos chambres, mais l’un
d’entre vous l’a forcément fait.


S’ensuivit une incroyable discussion au cours de
laquelle chacun s’en prit aux autres. Laura commença par dire que, grisée par
le vin dont elle avait abusé au cours du repas, elle s’était assoupie durant un
certain temps. À son réveil, elle s’était étonnée de ne pas voir son mari, à
qui elle voulait demander un verre d’eau. Stavros dut avouer qu’il était
descendu dans la salle télé pour voir la chaîne « Turf », car il
avait parié sur plusieurs courses. Il avait entendu des bruits de voix venant
de la bibliothèque. Cela ressemblait à une altercation. Cornelius aussi avait
perçu ces éclats de voix. Refusant de rester inactif, il avait quitté sa
chambre pour faire du rangement. En passant devant la bibliothèque, il avait
entendu son patron s’en prendre à quelqu’un. Un homme, dit-il, et il avait même
cru reconnaître la voix d’Arnaud Houzé. Celui-ci reconnut qu’il était bien
redescendu à la demande de Cardinali qui voulait, une nouvelle fois, examiner
les comptes avec lui. Mais, en remontant dans sa chambre, un peu plus tard, il
avait vu Dirk Winfield grimper l’escalier une bouteille d’eau pétillante à la
main. Winfield admit ce fait à contrecœur. Il commença par expliquer qu’il
était bien monté avec la bouteille dans sa chambre. Mais, quand Bob lui proposa
d’aller vérifier, Winfield se rétracta et avoua être entré dans la chambre d’Ornella
pour « bavarder ». Mais Ornella, de fort mauvaise humeur, l’avait
congédié assez rapidement. Seule Gina semblait ne pas avoir quitté sa chambre, respectant
ainsi, à la lettre, les « règles du jeu ».


Tout cela indiquait qu’il y avait eu du mouvement
dans la maison durant la dernière demi-heure et que, pratiquement, tout le
monde pouvait avoir tué Flavio Cardinali à un moment ou un autre.


Bob Morane s’éclaircit la gorge. Il avait une
déclaration à faire. Et il devait la faire précisément à ce moment-là.


— Il est temps de vous dévoiler un secret, annonça-t-il.
J’ai longuement préparé cette Murder Party avec Flavio. Il a fini par m’avouer
qu’en organisant ce jeu, il avait une petite idée derrière la tête. En réalité,
il était convaincu que l’un de ses invités tenterait effectivement de le tuer
et il comptait sur ce jeu pour le démasquer. Je dois avouer que je ne l’ai pas
cru sur le moment. Force est de constater que j’ai eu tort. C’est l’assassin
qui a gagné !
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À partir de cet instant, Bob Morane prit les choses
en mains. Il demanda à toutes les personnes présentes de quitter la bibliothèque
pour se réunir dans le grand salon dont les baies vitrées donnaient sur la
terrasse et, plus loin, sur la piscine. Contrairement à ses craintes, il ne
rencontra aucune opposition, hormis Cornelius qui ne cessa de bougonner en se
demandant pourquoi il devait obéir à un étranger.


Tout le monde était encore sous le choc, ce qui
expliquait cette forme d’apathie. Lentement, chacun prit le chemin du salon, pendant
que Bob, après en avoir fermé les volets, condamnait la bibliothèque par un
double tour de clef. Clef qu’il s’empressa d’empocher. Il ne voulait pas que
quiconque puisse toucher à la « scène de crime » et surtout pas au
cadavre, ni au verre et à la bouteille empoisonnés. Une fois ces précautions
prises, il rejoignit les sept personnes qui partageaient avec lui cette
terrible soirée.


Elles étaient réparties en différents coins du
salon. Stavros se tenait toujours près de son épouse Laura, mais lui restait
debout alors qu’elle s’était affalée dans un fauteuil. Dirk Winfield faisait
les cent pas, hochant la tête d’un air inquiet. Ornella s’était allongée sur l’un
des canapés et avait fermé les yeux dans l’espoir, hélas vain, de pouvoir s’isoler.
Gina se tenait debout devant l’une des portes vitrées et regardait à l’extérieur.
Elle avait allumé le système d’éclairage sophistiqué et discret qui drapait la
terrasse d’une douce ambiance. Arnaud Houzé, lui, s’était assis sur une chaise,
les jambes serrées, dans l’attente de la suite des événements. Enfin, Cornelius
se trouvait près de la porte, espérant que quelqu’un lui demande de faire
quelque chose. Personne ne pleurait, mais Ornella avait les yeux rougis.


Lorsque Bob entra, fermant la porte derrière lui, Dirk
arrêta son va et vient et, de sa voix forte, déclara :


— J’ai réfléchi à ce que vous venez de nous
annoncer, monsieur Morane. Vous affirmez que Flavio craignait pour sa vie… C’est
bien cela ?


— Pas tout à fait. J’ai dit qu’il était
convaincu que quelqu’un chercherait à le tuer. Mais, en bon joueur d’échecs, il
espérait avoir un coup d’avance sur son adversaire et, donc, de réussir à le
contrer avant qu’il n’ait mis son plan à exécution.


— Vous a-t-il dit comment il espérait « contrer »,
comme vous dites ?


— Non, mais il me semblait sûr de lui. Le jeu
devait permettre de confondre le meurtrier. Enfin celui qui escomptait devenir
meurtrier.


— Celui qui, en l’occurrence, est devenu
meurtrier, précisa Houzé.


— Effectivement.


— Monsieur Morane, poursuivit l’Américain, Flavio
vous a-t-il donné le nom de la personne qu’il soupçonnait ?


Bob attendit quelques secondes avant de répondre. Le
temps pour lui de faire, du regard, le tour de la pièce et d’observer les
attitudes de toutes les personnes présentes. Enfin, il lâcha :


— Oui, il me l’a dit.


Un frisson d’effroi parcourut l’assistance. Gina, qui
semblait plus intéressée par la vision de la nuit toscane que par la
conversation qui se déroulait dans son dos, se retourna brusquement.


— Qui est-ce ? cria-t-elle.


— J’ai promis à Flavio de ne pas vous le
révéler. Pas dans ces circonstances en tout cas.


— Êtes-vous fou ? s’emporta subitement
Laura. Vous connaissez le nom de l’assassin, un assassin qui est dans cette
pièce en ce moment, et vous refusez de nous le dire ? Il faut appeler la
police… Cela ne peut se passer comme ça.


Elle fit signe à son mari de se diriger vers un
téléphone posé sur une petite table à l’écart. Mais Bob s’interposa, comprenant
qu’il était temps de reprendre les commandes du jeu. Si jeu il y avait encore !


— Chaque chose en son temps. Le coupable ne s’en
sortira pas, je vous en donne ma parole. Auparavant, j’aimerais que nous y
voyions tous plus clair. Il nous faut comprendre ce qui s’est réellement passé
ce soir. Pour commencer, j’aimerais savoir pourquoi, Ornella, vous êtes
descendue dans la bibliothèque avant vingt-trois heures.


Ornella ne daigna pas tourner la tête vers Morane.
Gardant les yeux fermés et ne bougeant pas même la tête, elle répondit.


— Parce que Flavio m’y avait donné
rendez-vous.


Elle laissa passer un temps avant d’ajouter :


— Il m’avait désignée comme étant l’assassin.


Elle sortit de la poche de sa poitrine gauche un
papier de couleur crème plié en quatre. Elle le tendit, sans se soucier de qui
allait le prendre. Ce fut Winfield qui s’en saisit d’un geste vif, le déplia et
lut à haute voix :


— « Ma chérie, c’est toi que j’ai
choisie pour me tuer. J’aurais aimé mourir entre tes bras, mais j’ai imaginé
une mort plus raffinée. Descends sans faire de bruit à vingt-deux heures
cinquante et retrouve-moi dans la bibliothèque. Je t’expliquerai tout en
détails. »


À l’écoute de ce texte, Ornella ne put contenir
ses larmes. D’une voix brisée par l’émotion, elle poursuivit :


— Je suis descendue à l’heure dite. Et je l’ai
trouvé là… mort.


— Comment saviez-vous qu’il était mort ?
demanda Bob.


— J’ai d’abord cru à une mise en scène. À l’un
de ses satanés jeux ! Je lui ai parlé et il ne m’a pas répondu. J’avoue m’être
un peu énervée. Le fait qu’il m’ait choisie comme « meurtrière » ne m’amusait
pas du tout. Je le lui ai dit. Comme il ne répondait pas, je me suis penchée
sur lui. C’est là que j’ai compris. Il ne bougeait plus, ne respirait plus…


Cette confession semblait avoir épuisé la jeune
femme. Pourtant Bob Morane décida de poursuivre :


— Avez-vous croisé quelqu’un dans l’escalier
en descendant ? Entrevu une silhouette, senti une présence ?


— Non rien, je vous assure. Mais je n’ai pas
fait très attention. Comme je vous l’ai dit, j’étais un peu en colère.


— Pourquoi n’êtes-vous pas descendue plus tôt ?


— Parce que je connaissais Flavio. Il n’a
jamais supporté qu’on modifie les règles de ses… euh… jeux. Si j’étais
descendue plus tôt, cela aurait tourné au drame. Je voulais éviter cela.


— Attendez !


L’avertissement émanait de Dirk Winfield. Il
tenait toujours la lettre manuscrite entre ses mains.


— Il y a quelques chose d’écrit au dos, continua-t-il :
« Que Messaline soit enrobée par le pardon ».


Personne n’eut l’air de comprendre ce que cela
pouvait signifier. Personne excepté Bob Morane qui, face à l’incrédulité
ambiante, se sentit obligé de préciser :


— C’est une référence à l’épouse de Néron.


— Quel rapport avec Ornella ? fit
Stavros.


— Je vous expliquerai plus tard… N’avez-vous
pas tous reçus une phrase à peu près similaire, sous forme d’énigme ?


Tous hochèrent la tête.


— Je vous serais reconnaissant de nous
dévoiler la phrase chacun votre tour. Je vais commencer, si vous le souhaitez. La
mienne était « Tu seras ma boîte de Pandore ».


— Et vous avez compris le sens de cette
énigme ? s’inquiéta Laura.


— Oui, mais, encore une fois, le moment des
explications n’est pas encore tout à fait venu… Qui commence ?


À contrecœur tous sortirent les feuilles écrites
par Flavio Cardinali et en lurent les quelques mots inscrits. Cela donna lieu à
un étrange cérémonial qui tenait plus de l’incantation que de la cérémonie
funèbre. Chaque phrase était courte et, en réalité, riche de sens.


Dirk Winfield fut le premier : « Et le
chevalier de Seingalt disparut dans la nuit ».


Laura Tornek : « Les portes du paradis, tu
franchiras ».


Cornelius : « À trente deniers tu
renonceras ».


Arnaud Houzé : « Truquer est mal joué ».


Gina Cardinali : « Vole, Phénix aux
ailes fragiles ».


Stavros Tornek : « Game Over ».


Chacun fit mine de ne rien comprendre à ces énigmes,
mais Bob Morane en soupçonnait plus d’un d’en deviner le sens.


— Bien, dit-il à la fin de l’énumération, nous
allons pouvoir désormais passer à la dernière phase du jeu.


— Que voulez-vous dire, s’emporta Winfield ?


— Je ne fais qu’appliquer les dernières
volontés de Flavio. Comme je vous l’ai dit, il craignait un « incident »
de ce genre. Il avait tout prévu et m’avait laissé des directives très précises.


— Mais qui est le coupable, à la fin ?


— Respectons les dernières volontés d’un mort
et suivons scrupuleusement le déroulement qu’il m’a demandé d’appliquer, insista
Morane.


— Êtes-vous en train de nous dire qu’il savait
qu’il allait être assassiné ?


— Disons qu’il en a étudié la possibilité.


— Que va-t-il se passer désormais ?


— Je vais annoncer à chacun d’entre vous ce
que Flavio désirait vous dire. En quelque sorte, je deviens non seulement son
exécuteur testamentaire, mais aussi son intermédiaire. Dans ce but, vous allez
chacun regagner votre chambre. Je viendrai vous y voir à tour de rôle. Vous n’êtes
pas prisonniers pour autant. Mais, si l’un d’entre vous décide de quitter cette
maison, cela le désignera immanquablement comme l’assassin. Quand j’aurai été
vous retrouver tous, chacun sera libre de son choix. Ma mission sera terminée
et nous pourrons appeler la police. Me suis-je bien fait comprendre ?


— Qu’est ce que c’est que cette mascarade ?
questionna Houzé. Croyez-vous que nous allons nous plier ainsi à votre mise en
scène. Nous vous connaissons à peine ! Pour qui vous prenez-vous à la fin ?


— Vous me connaissez mal, mais vous
reconnaîtrez sans nul doute l’écriture de Flavio.


Bob sortit de la poche revolver de son pantalon
une feuille blanche. Il la déplia d’un coup sec et lut le texte, non sans une
certaine satisfaction amusée :


— « C’est par mon ordre et pour le bien
de tous que le porteur de la présente fait ce qu’il a à faire. Toscane, 12 avril. »
Et c’est signé « Flavio Cardinali ». Si quelqu’un veut vérifier.


Le texte s’inspirait du sauf-conduit qui, d’après
Alexandre Dumas, avait été remis par le cardinal Richelieu à Milady dans Les
Trois Mousquetaires.


Houzé arracha presque la feuille des mains de
Morane et ne put qu’authentifier l’écriture.
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Avant d’entamer ce qui s’annonçait comme un long
périple, Bob passa par sa propre chambre pour y prendre un dossier en cuir
contenant des documents précieux. Puis, conformément aux directives laissées
par son ami défunt, il rendit visite à Ornella.


Il la trouva assise dans un fauteuil, les yeux
gonflés par les pleurs et la mine défaite. Pour la première fois depuis bien
longtemps, elle ne prêtait aucune attention à son apparence, rongée qu’elle
était par le chagrin.


Bob la regarda attentivement et décida de rester
debout. Par respect.


— Je ne comprends rien à tout ce cirque. Qui
a tué Flavio ? demanda Ornella.


Sa voix était faible. Elle butait sur les mots
comme si les prononcer était déjà une souffrance.


— Je crois que vous savez très bien qui l’a
tué, répondit Bob sans hausser le ton.


— Que voulez-vous dire ?


— Revenons d’abord à la petite phrase que
vous a écrite Flavio : « Que Messaline soit enrobée par le pardon ».
Messaline était la femme de Néron, mais était surtout connue pour ses frasques
et ses amants. Flavio savait que vous aimiez quelqu’un d’autre, et il ne
voulait pas vous perdre…


— De qui parlez-vous ?


— De Dirk Winfield… Ne niez pas… Flavio
savait tout, depuis le début… Ce qui l’inquiétait était la tournure qu’étaient
en train de prendre les événements.


— Je ne comprends toujours pas.


— D’après ses informations – je devrais dire
d’après ses informateurs – et d’après son intime conviction, il pensait que
vous profiteriez de ce week-end pour vous débarrasser de lui.


— Je ne l’ai pas tué.


— Ce n’est pas moi que vous devez convaincre,
mais la police qui va arriver d’un instant à l’autre. Je vous parlais d’informateurs
à l’instant. Flavio vous faisait suivre depuis des mois. Il faisait même
espionner vos conversations téléphoniques. D’après ce qu’il m’en a dit, certaines
étaient très explicites : vous vouliez en finir avec lui. Tous ces
documents sont en ce moment entre les mains d’un de ses avocats. Il suffit d’un
coup de téléphone de ma part pour que le dossier soit transmis à la police.


— Puisque je vous dis que je ne l’ai pas tué.


— Il y a trois jours, n’avez-vous pas été
dans une pharmacie ?


Ornella réfléchit quelques instants avant de
répondre.


— Si, effectivement. J’ai acheté quelques
produits de beauté, des calmants et…


— Et ?


— … Du cyanure.


— Nous y voilà.


— C’est Flavio qui me l’avait demandé ! Il
voulait se débarrasser de je ne sais quoi. D’ailleurs, je lui ai donné le
flacon dès mon retour de la pharmacie…


— Permettez-moi de vous rappeler que votre mari
est mort empoisonné par du cyanure. Votre position devient difficilement
défendable. Dans le dossier se trouvent des photos de vous sortant de la
pharmacie ainsi qu’un témoignage du pharmacien. Bref, c’est ce qu’on appelle
juridiquement des preuves accablantes.


— Ce n’est pas moi… Je n’ai jamais vraiment
voulu sa mort… Je l’aimais…


— Je ne suis ni juge, ni bourreau. Je ne fais
qu’accomplir les ultimes souhaits d’un ami.


Ce fut au tour de Bob de faire une pause avant d’ajouter :


— Néanmoins, sachez que, par-delà la mort, il
vous propose une porte de sortie.


— Que voulez-vous dire ?


— « Que Messaline soit enrobée par le
pardon ». Comme l’épouse de Néron, vous l’avez trompé. Mais il vous
pardonne. À condition que vous renonciez à Dirk Winfield. Immédiatement et
définitivement. Promettez sur l’honneur de ne plus jamais le voir. Promettez
également de ne plus avoir de liaison avec un autre homme avant un an, à dater
de ce jour. Après cette période de « veuvage », Flavio vous rend
votre liberté.


— Je suis prête à…


Bob la coupa net.


— Attendez avant de dire quoi que ce soit. Sachez
que les détectives qui vous surveillent continueront de vous traquer pendant un
an. Ils sont payés pour ça. La plus petite de vos incartades serait connue et
immédiatement transmise à l’avocat dont je vous ai parlé. Il communiquera
illico votre dossier à la police.


— C’est… C’est du chantage.


— Appelez cela comme vous voulez. Flavio, lui,
préférait parler de « pénitence ». Vous savez que, sous ses allures
bourrues, il était resté très croyant.


— Ai-je le choix ?


— On a toujours le choix. Le vôtre se résume
en une alternative : ou vous vous sentez assez forte pour affronter un
long et difficile procès qui risque de vous conduire en prison, ou vous entrez
dans une vie de veuve éplorée.


— C’est du chantage ! insista Ornella.


— Non, c’est une main tendue. Profitez-en… Dès
que j’aurai quitté cette pièce vous ne pourrez plus revenir en arrière.


Ornella Cardinali recouvra toute son énergie. Elle
se leva et arpenta la pièce, les mains dans le dos. Elle pesait le pour et le contre,
mais elle se savait piégée. À plusieurs reprises, elle regarda Morane en se
demandant si elle parviendrait à le circonvenir. Mais elle préféra y renoncer. L’homme
était trop coriace pour elle.


— Très bien, finit-elle par dire. J’accepte.


— Avez-vous bien compris les données de l’enjeu ?


— Je sais parfaitement ce que Flavio
attendait de moi. Je le connaissais bien mieux que vous et ce petit jeu ne m’étonne
pas de sa part. Je reconnais que j’ai perdu. Il gagnait toujours. Ceci en est
une nouvelle preuve. Je saurai être bonne perdante. Je vous en donne ma parole…


En acceptant ainsi le jugement, elle entrait en
veuvage pour trois cent soixante-cinq jours.


Bob, après lui avoir fait signer divers documents,
quitta la chambre d’Ornella sans au revoir ni merci. Il gagna l’étage pour
rendre visite à Dirk Winfield, auquel il tint grosso modo le même langage qu’à
Ornella, ne l’accusant pas directement de meurtre, mais de complicité. Les
conversations téléphoniques enregistrées étaient suffisamment probantes. L’une
d’elles faisait d’ailleurs ouvertement référence à un empoisonnement. Dirk y
déclarait qu’il se renseignerait pour trouver un poison facilement disponible
et efficace. Certes, ce n’étaient que des paroles, mais des paroles qui se
révéleraient lourdes de sens devant un jury.


Winfield tenta bien de se rebiffer, mais le calme
de Bob le dérouta. Chaque argument lancé se heurtait aux preuves accumulées par
Flavio Cardinali de son vivant.


— Vous accomplissez là une bien singulière mission,
finit par dire l’Américain à l’adresse de Morane.


— Ce n’est pas une mission, c’est une
promesse. Et n’inversez pas les rôles. En épousant Ornella après le meurtre de
son mari, vous escomptiez mettre la main sur l’empire Cardinali. Votre dossier
fait état d’autres tentatives semblables dans le passé. Toutes ont échoué, d’ailleurs.
Vous avez les yeux plus gros que le ventre, comme on dit dans mon pays.


— Si je ne me retenais pas, je vous casserais
la figure !


— Surtout, ne vous gênez pas, fit Bob narquoisement.


Le poing de Winfield manqua sa cible, évité par un
retrait du corps de Morane. Mais le crochet du droit de ce dernier toucha l’agresseur
à la pointe du menton, et Winfield se retrouva au tapis.


— Désirez-vous vraiment continuer à vous
conduire comme un chiffonnier ? interrogea Morane.


Winfield n’avait pas encore pleinement arrêté sa
décision. La rage se lisait dans ses yeux. Il se redressa, mais sans tenter d’agresser
à nouveau son interlocuteur.


— Bien, approuva Bob. Vous voilà redevenu
raisonnable. Voici ce que Flavio attendait de vous. Vous allez quitter cette
maison sur-le-champ pour disparaître à jamais de la vie d’Ornella. De plus, il
vous est interdit d’entrer en contact d’une manière ou d’une autre avec un
employé de l’empire Cardinali, quel qu’il soit…


— C’est mon métier d’enquêter sur les empires
financiers… Vous ne pouvez pas me l’interdire…


— Eh bien changez de secteur. Par exemple, devenez
reporter pour des causes humanitaires, c’est bien plus passionnant et bien plus
noble. On n’attend que vous au Darfour…


— Si je refuse, je serai accusé de complicité
de meurtre, c’est bien cela ?


— Vous avez tout compris.


— Laissez-moi au moins le temps de prendre
congé d’Ornella…


— Inutile… Elle ne souhaite plus vous revoir.
Jamais. J’ai dans ce dossier sa lettre de rupture. Souhaitez-vous la lire ?


Il sortit de son dossier un document écrit de la
main d’Ornella. Dirk Winfield en prit connaissance. Son visage se décomposa.


— Vous avez gagné, finit-il par dire.


— Pas moi, mais Flavio Cardinali. Même mort, il
vous bat encore de dix longueurs…


En refermant la porte de la chambre, Bob Morane
repensa à la seconde énigme de Flavio : « Et le chevalier de Seingalt
disparut dans la nuit. » Le chevalier de Seingalt était le surnom que s’était
choisi Casanova… Un surnom que Flavio avait momentanément prêté à Winfield.


La visite à Arnaud Houzé fut, si cela était
possible, encore moins agréable que les deux précédentes. Cette fois, Bob n’accusa
pas Houzé de meurtre ni de complicité. Il lui fit simplement comprendre que la
mort de Flavio Cardinali allait déclencher une guerre de succession. Légitimement,
Houzé, qui avait le soutien de nombreux membres du conseil d’administration, tenterait
de prendre la tête de l’empire. Or, par la voie de Morane, feu Cardinali le lui
interdisait. L’enquête fiscale qui allait débuter allait révéler des
malversations sur une grande échelle. Des malversations qui mèneraient, inévitablement,
à Arnaud Houzé. Flavio, grâce à divers cabinets d’experts, en avait réuni les
preuves. Ce qu’il exigeait de son ancien bras droit était une démission
immédiate et une expatriation dans une région reculée de son choix. Houzé
quitterait à jamais l’empire. Il abandonnerait la partie en quelque sorte, car « Truquer
n’est pas jouer » !


Houzé accepta cette solution avec un peu trop de
facilité. Avec un léger sourire même. Morane s’y attendait, car Flavio lui-même
l’avait prévu. Et, en quelques phrases, Bob résuma la situation afin qu’Houzé
ne gardât pas la moindre illusion sur son avenir.


— Il me semble que vous n’avez pas très bien
compris ce qui se passe. Vous disparaissez certes, mais sans un sou. Tous vos
comptes en banque répartis dans le monde sont en cours d’être vidés. Vous
pourrez vérifier. Flavio a réussi non seulement à découvrir les comptes, les montants
des fonds que vous avez détournés, mais aussi les numéros des codes secrets
dont vous usez. Bref, il ne vous reste que vos biens propres, ce qui, à ma
connaissance, vous laisse largement de quoi vivre jusqu’à la fin de vos jours. Ce
ne sera sans doute pas la vie de nabab dont vous rêviez, mais une vie de petit
rentier bien tranquille.


Cette fois, le petit sourire disparut du visage d’Arnaud
Houzé.


— Ce n’est pas possible…, bredouilla-t-il.


— Disparaissez et vous ne serez pas impliqué
dans le scandale financier. Les experts s’arrangeront pour colmater les brèches,
et on vous oubliera.


Bob Morane n’attendit pas la réponse de Houzé. Il
sortit sans se retourner, en estimant que, de toute façon, l’ex-homme de
confiance n’avait pas le choix…


Les Tornek se trouvaient dans leur chambre. Laura
avait déjà le nez plongé dans un verre de vin quand Morane entra, en lançant d’une
voix dure :


— C’est vous qui avez tué Flavio Cardinali !


Le couple se tourna vers lui, haineux. Selon toute
évidence, ils étaient prêts à nier avec force, mais Morane ne leur en laissa
pas le temps.


— Vous, Stavros, avez contracté des dettes au
jeu que votre beau-frère refusait d’éponger. Vous, Laura, vous ne cessiez de
réclamer plus d’argent. Tous les deux, vous aviez intérêt à sa mort.


— Ce sont des mobiles, non des preuves, risqua
Stavros.


Mais Morane continuait, à l’adresse de Laura cette
fois :


— Pouvez-vous me rappeler quelles sont vos
fonctions officielles ?


La réponse de la femme fut immédiate.


— Je suis présidente de plusieurs sociétés… Disons
plutôt que Flavio m’a placée à ces postes, mais je n’y exerce aucun pouvoir.


— Parmi ces sociétés, n’y a-t-il pas un
laboratoire pharmaceutique ?


— Effectivement… Je m’y rends une fois par
mois pour y présider le conseil d’administration… Mais je ne vois pas le
rapport.


— Quand vous y êtes-vous rendu pour la
dernière fois ?


— Je ne sais pas… Il y a une dizaine de jours,
je pense…


Stavros s’interposa :


— Pourquoi toutes ces questions ?


— Calmez-vous, fit Bob. Votre tour viendra…


Il sortit des feuilles de dossier, y jeta un coup
d’œil, précisa :


— Cela fait douze jours exactement.


— C’est possible, admit Laura. Et alors ?


— Alors, j’ai là des photos prises par les
caméras de surveillance du parking. On vous y voit en train de transporter un
carton.


— Effectivement… Flavio m’avait demandé de
lui ramener un carton de médicaments.


— Savez-vous ce que contenait ce carton ?


— Oui… Du cyanure notamment…


— Où est ce carton ?


— Ici, intervint Stavros. Je l’ai déposé
moi-même en arrivant.


— En quelque sorte, vous avez transporté ici
l’arme du crime.


Cette affirmation tétanisa le couple.


— Eh oui ! poursuivait Morane. J’ai là
une photocopie du reçu du carton et le détail du contenu signé de votre main, Laura.
Je pense que la police n’aura aucun mal à prouver que le contenu de l’un des
flacons de cyanure a servi à empoisonner Flavio. Or, à part vous deux, qui d’autre
avait connaissance de l’existence de ces flacons ?


— Flavio le savait, répondit fermement
Stavros. Et Cornelius, forcément…


— Flavio étant mort, il ne reste que vous
deux et Cornelius comme suspects. Vous qui ne cessiez de réclamer de l’argent, vous
qui avez amené le poison, vous qui aviez intérêt à la mort de Flavio. Vous, face
un fidèle serviteur qui risque de perdre son emploi suite à ce décès et qui n’avait
aucun intérêts à celui-ci… À votre avis, qu’en penseront les jurés ?


Il y eut un long moment de flottement.


— « Game Over » laissa tomber
Morane.


Le fait qu’il reprenne la phrase écrite par Flavio
surprit Stavros.


— Que voulez-vous dire avec votre « Game
Over » ou, plutôt, que voulait dire Flavio ?


— Que le jeu était fini, Stavros. Vous êtes
un mauvais joueur, un perdant né. Savez-vous combien de milliers d’euros vous
avez perdu depuis votre mariage.


— Je ne perds pas toujours !… Il m’arrive
de gagner…


— Flavio a tenu un état précis des
remboursements qu’il avait effectués pour couvrir vos pertes : quatre cent
cinquante-sept mille six cents euros… Pas moins…


— C’est faux !… Cela ne peut pas faire
autant !…


— Flavio n’était pas homme à truquer les
chiffres. Il gardait les relevés de tous les chèques et virements qu’il vous a
faits.


Morane expliqua aux Tornek ce que le défunt
attendait d’eux. Stavros devait renoncer définitivement à toute forme de jeu, exceptés,
peut-être, des jeux de société où il n’était pas question d’argent. De son côté,
Laura devrait suive une cure de désintoxication et quitter à jamais les paradis
artificiels de l’alcool : « Les portes du paradis, tu franchiras ».
En contrepartie, les preuves accumulées par Flavio ne seraient pas communiquées
à la police. Le reçu disparaîtrait des archives du laboratoire pharmaceutique
et les bandes vidéo seraient effacées.


La discussion fut âpre, mais les Tornek finirent
par accepter…


Puis vint le tour de Cornelius.


Ce fut plus facile. En quelques questions, l’affaire
fut réglée.


— Quels ordres vous a donnés Flavio en vue de
préparer ce week-end ?


— Que la maison soit bien tenue, que tout
soit prêt. Je connais mon métier.


— N’a-t-il pas donné des indications plus
précises concernant les alcools forts ?


— Ah si ! Il m’a demandé de cacher
toutes les bouteilles, sauf le vin.


— Cela concerne les apéritifs et les
digestifs ?


— Exactement.


— Le whisky aussi ?


— Oui, bien sûr !


— – Où l’avez-vous caché ?


— J’ai promis au dottore de ne rien
dire, répondit Cornelius gêné.


— Ne rompez pas cette promesse, c’est inutile.
Qui connaissait cette cachette ?


— Personne ! Enfin à part moi et il
dottore. Si je vous disais où sont les bouteilles, vous seriez surpris…


Là était le problème.


Qui avait amené la bouteille de whisky dans la
bibliothèque ? Cornelius devenait le coupable idéal. D’autant que ses
menaces de publier ses mémoires avaient provoqué la colère de Flavio Cardinali
qui, déjà, avait alerté ses avocats.


Cornelius accepta de rompre tout contact avec les
éditeurs et de ne jamais cautionner le moindre livre sur son défunt patron. Il
renonçait aux trente deniers de la trahison. Morane accepta de ne pas parler de
la disparition momentanée des bouteilles d’alcool et conseilla même à Cornelius
de les remettre rapidement là où il les avait prises.


Gina Cardinali était la dernière sur la liste, comme
Flavio l’avait exigé. Quand Bob pénétra dans sa chambre, il la trouva une
nouvelle fois debout près de la fenêtre, le visage tourné vers l’extérieur, comme
si elle cherchait à puiser sa force dans la vision de la nature toscane.


— Venez-vous me révéler le nom de l’assassin ?
demanda-t-elle sans se retourner.


Bob secoua la tête.


— J’ai promis qu’il ne serait pas inquiété à
certaines conditions.


— Vous voulez dire qu’il va s’en tirer, Bob ?


— C’est ce que souhaitait votre père.


— Mon père était fou.


— Au contraire, il était parfaitement sain d’esprit.
Il savait manipuler ses pions avec dextérité.


Morane fit une pause avant de lancer :


— « Vole, Phénix aux ailes fragiles ».


— Qu’est-ce que vous dites ?


— N’est-ce pas la phrase écrite sur la lettre
que Flavio a déposée sur votre oreiller ?


— Oui… Et alors ?


— Votre père a rédigé deux testaments. L’un
confirme la cession de l’intégralité de son empire à un consortium américain. Oh !
bien sûr, vous pourrez vendre vos actions, mais à un prix nettement inférieur à
ce que vous auriez pu en tirer voilà quelques jours.


— Et l’autre testament ?


Gina ne perdait pas le nord. Elle était plus dure
et plus déterminée que jamais. En cela, elle était la digne fille de son père.


— Le second testament vous place à la tête de
l’empire. Votre père vous institue son successeur. Des avocats veilleront à la
défense des intérêts de l’ensemble des affaires, mais vous serez le capitaine. À
vous de bien mener le navire.


— Mon père m’a donc fait confiance ? s’étonna
Gina.


— Intégralement. C’est le second testament
qui compte et annule le premier…


Gina fit remarquer, d’une voix un peu ouatée par
la surprise :


— Mon père m’a toujours dit que j’étais une
piètre femme d’affaires…


— Il vous a surtout dit que vous étiez mal
entourée. Vous allez gérer un empire financier parfaitement sain et qui a déjà
fait ses preuves. Vous pouvez y parvenir. En tout cas, votre père en était
convaincu.


Un long silence, puis la jeune fille demanda, avec
une vague inquiétude – feinte où non :


— Vous allez partir, Bob ?


— Dans quelques jours, quand la mission que m’avait
confiée mon ami Flavio aura été complètement remplie.


— Vous reviendrez, Bob ?… Je vous
reverrai ?…


Morane haussa les épaules.


— Qui sait ?… Vous savez, petite fille, comme
dit le proverbe, il n’y a que les montagnes qui ne se rencontrent pas. Et, encore,
ce n’est pas tout à fait sûr…
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Trois jours plus tard au matin, Bob Morane reprit
la route. Le moteur de la Jaguar tournait rond et le ciel de Toscane était bleu
comme il l’était déjà au commencement du monde et comme il le serait encore à
la fin.


Bob se sentait satisfait. L’enquête policière
avait conclu au suicide. Non seulement on avait retrouvé une lettre à ce sujet
dans le bureau de Flavio Cardinali, mais celui-ci en avait confié un double, quelques
jours avant sa disparition, à l’un de ses notaires. Il y expliquait que, miné
par une maladie incurable, il refusait de se voir physiquement diminué et
préférait en finir prématurément avec la vie. On ne retrouva en outre aucune
empreinte sur le verre et la bouteille, à part celles du défunt lui-même.


Avant de disparaître, Flavio, aidé par le seul ami
en qui il avait entièrement confiance, avait tout réglé jusque dans les
moindres détails. Il acceptait de partir, mais non sans avoir réglé ses comptes
avec ceux qui avaient tenté de le trahir.


Bob avait achevé sa mission. Il pouvait refermer
la boîte de Pandore…


Les collines étaient déjà splendides dans le matin
qui se levait. Bob ne savait pas si, malgré Gina, il reviendrait un jour en
Toscane. Ce n’était pas lui qui menait sa vie, mais les hasards de l’aventure…
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